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CHAPITRE PREMIER

— On devrait les manger maintenant, dit un homme d’une voix rauque, avant qu’ils meurent et prennent un mauvais goût.

Richard n’était que très vaguement conscient des murmures étouffés, autour de lui. Toujours sonné, il ne parvenait pas à identifier les gens qui parlaient, ni à vraiment comprendre ce qu’ils disaient. Mais leur ton de prédateurs suffisait à l’angoisser.

— Moi, je suis d’avis qu’on devrait les vendre, dit un autre type tout en serrant le nœud de la corde qui entravait les chevilles du Sourcier.

— Les vendre ? s’insurgea le premier homme. Regarde les couvertures qui les enveloppaient. Elles sont poisseuses de sang, comme le plancher du chariot. Ils mourront avant qu’on les ait vendus, et il faudra les jeter aux ordures. En plus, comment les porterions-nous tous les deux ? Les chevaux de leurs soldats et ceux de l’attelage se sont enfuis – il ne reste plus rien qui vaille un sou !

L’autre type soupira à pierre fendre.

— Dans ce cas, nous devrions manger le grand avant que de la concurrence se montre. La petite sera plus facile à porter… et à vendre.

— À moins qu’on la garde pour un prochain repas…

— Non, il faut la vendre ! Quand aurons-nous une autre chance de nous remplir les poches ?

Tandis que les deux hommes discutaillaient, Richard tenta de tendre un bras pour toucher Kahlan, allongée à ses côtés. Il ne réussit pas, car ses poignets aussi étaient entravés par une corde rugueuse. Nécessité faisant loi, il donna un petit coup de coude dans les côtes de sa compagne, qui ne réagit pas.

Ayant compris qu’il allait vite devoir faire quelque chose, Richard savait qu’il lui fallait d’abord recouvrer ses forces, puis sa lucidité, s’il voulait avoir la moindre chance. Hélas, il ne s’était jamais senti si faible. Brûlant de fièvre, il semblait souffrir d’un mal qui l’avait vidé de toute sa vitalité et qui plongeait son esprit dans un brouillard permanent.

Levant un peu la tête, il plissa les yeux malgré la chiche lumière, fit un effort pour mieux voir et reprendre ses repères, mais ne distingua quasiment rien. Quand sa tête heurta quelque chose, il sursauta, puis comprit que Kahlan et lui étaient couverts d’une sorte de bâche. En regardant sous l’extrémité la plus éloignée de sa tête de ce linceul, il aperçut deux silhouettes qui se tenaient debout devant le berceau du chariot, à ses pieds. Un des types souleva la bâche du côté de Kahlan afin de permettre à l’autre de lui ligoter également les chevilles, comme il venait de le faire pour Richard.

La bâche étant soulevée, le Sourcier put constater qu’il faisait nuit. La lune était pleine, mais dans un ciel chargé, sa lumière restait très pâle. Une brise légère faisait onduler les branches des épicéas qui se dressaient dans le dos des deux hommes, formant une sorte de barrière végétale.

Quand Richard lui titilla un peu plus fort les côtes, Kahlan ne réagit pas plus que la première fois. Comme lui, elle avait les mains liées et reposant au niveau de la taille. Inquiet pour sa femme, il était sorti du néant sans trop savoir comment. Au moins, elle respirait encore, bien que très lentement – et sans jamais inspirer à fond.

Alors qu’il reprenait ses esprits, Richard s’avisa que la fièvre n’était pas son seul problème. Son corps entier souffrait d’une multitude de petites plaies, dont certaines saignaient encore. Ses vêtements imbibés de sang, Kahlan aussi était couverte de coupures.

Mais ce n’étaient pas seulement son état et celui de Kahlan qui inquiétaient le Sourcier. Dans l’air moite qui pénétrait sous la bâche, il captait l’odeur du sang, et elle montait de derrière les deux hommes. Des gens étaient venus les secourir, Kahlan et lui. Des alliés et des amis… Soudain, l’angoisse se fit plus forte que la volonté de recouvrer ses forces.

En se concentrant, il sentit dans son corps les effets secondaires d’une guérison et reconnut l’empreinte de la femme qui s’était occupée de lui. Mais puisqu’il souffrait encore de ses blessures, ça signifiait que le processus n’était pas allé jusqu’à son terme.

Pourquoi cette interruption ?

Du côté de Kahlan, il entendit un bruit. On traînait quelque chose sur le plancher du chariot.

— Regarde ça ! lança le type à la voix rauque.

Pour la première fois, tandis que l’homme brandissait sa trouvaille, Richard put voir la taille impressionnante de ses bras.

— Comment ont-ils pu rater ça ? fit l’autre type avant d’émettre un long sifflement. D’ailleurs, comment ont-ils aussi pu rater ces deux-là ?

— À voir le carnage, dit le colosse aux bras d’acier, ce devait être les Shun-tuk.

L’autre homme baissa le ton :

— Les Shun-tuk, tu en es sûr ?

— D’après ce que je sais de leurs méthodes, je parie que c’étaient eux.

— Que ficheraient-ils dans ce coin ?

— La même chose que nous : chasser des gens qui ont une âme.

— Si loin de chez eux ? C’est peu probable…

— Maintenant qu’il y a une brèche dans la haute muraille, tu vois un meilleur endroit où chasser des âmes ? Pour ces proies-là, les Shun-tuk iraient n’importe où. Comme nous. (Le colosse brandit le poing.) Nous sommes sortis de chez nous pour chasser sur ces nouveaux territoires, pas vrai ? Eh bien, les Shun-tuk ont fait de même.

— Mais leur domaine est très étendu… Tu crois qu’ils s’en éloigneraient autant ?

— Leur domaine est vaste, c’est vrai, et ils sont puissants, mais il leur manque ce qu’ils désirent le plus. Depuis qu’on peut traverser la haute muraille, ils sont en mesure de chasser leurs proies préférées, comme nous et comme tous les autres.

— Peut-être, mais ils sont quand même très loin de chez eux. Tu les crois capables de s’aventurer si loin de leur terre natale ?

— Je n’ai jamais rencontré un seul Shun-tuk, et j’espère bien continuer comme ça…

Le colosse sonda la crête des arbres tout en passant une main dans ses cheveux poisseux de sueur.

— Mais j’ai entendu dire qu’ils chassent les autres Demi-Hommes, histoire de s’entraîner quand ils n’ont pas d’âmes à traquer. Et ce carnage leur ressemble bien… En général, ils attaquent la nuit. Quand leurs proies sont en terrain découvert, comme ici, ils frappent à la vitesse de l’éclair et savent tirer profit de l’avantage du nombre. Avant qu’on ait eu le temps de les voir venir, et moins encore de réagir, c’est terminé. En principe, ils mangent sur place quelques-uns des vaincus, mais ils emportent avec eux le plus gros du festin.

— Et ces deux-là ? Pourquoi les ont-ils laissés ?

— Une erreur… Pressés de dévorer certains de leurs prisonniers avant d’emmener les autres, ils n’auront pas vu les deux blessés, sous la bâche.

Le compagnon du colosse, plus petit et moins musclé, se pencha pour ramasser un éclat de bois.

— Il paraît que les Shun-tuk reviennent souvent sur les lieux d’une attaque pour voir s’ils n’ont oublié personne.

— C’est vrai…

— Dans ce cas, nous ne devrions pas traîner ici. Quand la soif de sang les prend, ils dévorent n’importe qui, tu le sais.

Richard sentit des mains puissantes se refermer sur une de ses chevilles.

— Je croyais que tu voulais manger le grand avant qu’il meure et que son âme l’ait quitté.

Le petit type saisit l’autre cheville du Sourcier.

— Il vaut peut-être mieux le conduire d’abord en lieu sûr. Quelque part où les Shun-tuk ne risqueront pas de nous tomber dessus. Une fois un festin commencé, je déteste qu’on m’interrompe. Nous tirerons un bon prix de la petite… Il y a des gens capables de payer une fortune pour une proie dotée d’une âme. Même les Shun-tuk seraient prêts à négocier.

— Ton idée est risquée… (Le colosse réfléchit quelques instants.) Mais tu as raison : les Shun-tuk nous couvrirons d’or, pour celle-là. Mais le grand est à moi, compris ?

— Il y en a assez pour deux…

Le colosse grogna, comme s’il s’abandonnait déjà à une faim dévorante.

— Avec une seule âme…

— Qui appartiendra à celui qui la mangera.

— Bon, assez parlé… J’ai hâte de me régaler…

Tandis qu’on le tirait hors du chariot, Richard s’efforçait toujours de recouvrer ses esprits afin de comprendre ce qu’il venait d’entendre. Il se souvenait très bien des avertissements qu’on lui avait adressés au sujet des Terres Noires. Et il était assez lucide pour savoir que sa vie, en cet instant, dépendait de son aptitude à ne pas montrer aux deux hommes qu’il était revenu à lui.

Tiré par les chevilles hors du chariot, il tomba lourdement sur le sol. Même s’il tenta de rentrer la tête dans les épaules, ses poignets liés l’empêchèrent d’utiliser ses bras pour amortir le choc de sa tête contre la terre dure comme le roc. La douleur, fulgurante, fut suivie par un étourdissement.

S’il cédait et sombrait dans le néant, tout serait fini.

Richard se concentra sur son environnement, en quête d’une voie d’évasion – un moyen de rester conscient. D’après ce qu’il vit à la chiche lueur de la lune, le chariot était perdu au milieu d’un paysage désolé. Et il n’y avait pas un cheval en vue.

Pas âme qui vive non plus… En revanche, des ossements… Et pas blanchis par le temps. Non, encore rouges de sang et couverts de lambeaux de chair. À certains endroits, on distinguait encore des marques de morsures…

Des os humains… Gisant parmi des uniformes déchiquetés… La tenue des hommes de la Première Phalange, ses gardes du corps. Certains d’entre eux, au moins, avaient donné leur vie pour défendre leur seigneur et sa femme.

Comme s’il répugnait à abandonner sa proie, le petit pillard n’avait pas lâché la cheville du Sourcier. Un peu à l’écart, le colosse contemplait l’objet qu’il avait récupéré dans le chariot.

Richard vit qu’il s’agissait de son épée.

De sa main libre, le colosse tira à demi Kahlan de sous la bâche. Les jambes de la jeune femme se plièrent et pendirent mollement dans le vide.

Alors que le grand type regardait distraitement Kahlan, Richard s’assit puis plongea avec l’intention de s’emparer de son épée. Sans efforts, le colosse écarta l’arme avant qu’il ait eu le temps de refermer les doigts sur la poignée. Les mains et les pieds entravés, Richard n’avait pas pu être assez rapide.

Les deux hommes reculèrent. Désormais, ils savaient que leur proie était consciente. Sans rien gagner en retour, Richard venait de perdre son seul avantage.

Voyant qu’il était éveillé, les deux types décidèrent de ne plus perdre de temps. Dévoilant leurs dents, tels des loups affamés, ils se jetèrent sur Richard, attaquant comme des bêtes sauvages ivres de sang.

Une lueur sauvage dans les yeux, le plus petit déchira la chemise du Sourcier. Rugissant comme un fauve, le colosse s’en prit tout de suite à sa gorge.

D’instinct, Richard plia un genou, détournant l’assaut à la dernière seconde. Mais en se tournant pour protéger sa gorge, il exposa son épaule.

Quand des dents s’enfoncèrent dans son avant-bras, il hurla de douleur. S’il n’agissait pas vite…

Une seule idée lui vint : son don. S’immergeant au plus profond de lui-même, il se mit en quête du pouvoir qu’il avait reçu le jour de sa naissance.

Rien ne se produisit.

Alors qu’il était furieux, désespéré et fou d’angoisse pour Kahlan, toutes les conditions semblaient réunies pour que son don réponde à son appel. Par le passé, dans des situations semblables, le pouvoir ne l’avait jamais abandonné. Sa magie aurait dû se déchaîner.

Mais elle semblait l’avoir abandonné.

Pieds et poings liés, privé de son don, il n’avait aucun moyen de lutter contre les deux hommes.



CHAPITRE 2

Fou de rage d’être incapable d’invoquer son don pour se sauver et secourir Kahlan, Richard ne fit pourtant pas l’erreur de s’appesantir sur la question. Dans un cas pareil, s’il voulait avoir une chance, il devait s’appuyer sur deux choses qui ne lui feraient pas défaut : son instinct et son expérience.

Afin d’empêcher ses deux adversaires de l’immobiliser, il se mit à bouger frénétiquement. Plaqué au sol, entravé et gêné par le poids des tueurs, il n’avait certes pas l’avantage, mais il n’était pourtant pas question de renoncer.

Les yeux fous, le colosse et son petit compagnon tentèrent de lui saisir les membres. En même temps, ils essayèrent de le mordre. Dans sa jeunesse, le Sourcier avait entendu des histoires de gens attaqués par des ours. La puissance et la férocité de ses bourreaux lui rappelèrent la sensation d’impuissance qui ressortait immanquablement de ces récits. Mais dans son cas, il y avait une dimension en plus : l’ignoble malveillance dont peuvent parfois faire montre des êtres humains.

Chaque fois que les dents des tueurs semblaient devoir se refermer sur sa chair, il réussissait à se dégager en se tortillant ou à flanquer un coup de coude forçant les prédateurs à reculer. Pourquoi ne le poignardaient-ils pas histoire d’en finir ? Ils portaient des couteaux à la ceinture, et en plus, ils disposaient de son épée.

À croire qu’ils savaient ce qu’ils voulaient faire, mais manquaient d’expérience pour être vraiment efficaces. Malgré tout, leurs tentatives infructueuses laissaient sur le corps de Richard des plaies atrocement douloureuses. Alors que l’épuisement le gagnait, la perte de sang n’arrangeant rien, le Sourcier comprit que la fin ne tarderait plus.

Bizarrement, entre deux morsures, les tueurs s’interrompaient pour laper son sang comme s’ils étaient morts de soif et ne voulaient pas en laisser perdre une goutte. Ces ruptures de rythme dans l’attaque laissaient à Richard le temps de reprendre son souffle.

Furieux de ne pas pouvoir le maîtriser, le colosse lui plaqua un avant-bras sur la gorge et fit pression dessus de tout son poids. Luttant pour se dégager, Richard tenta d’aspirer quand même un peu d’air. Avoir deux prédateurs sur lui qui tentaient de le déchiqueter avait quelque chose de terrifiant, à la manière de certains cauchemars. Mais là, il ne se réveillerait pas.

L’avant-bras du colosse glissa soudain sur le sang qui maculait la gorge de Richard. Déséquilibré, le tueur dut poser son autre main sur le sol pour ne pas tomber. Ses forces décuplées par la fureur et le désespoir, Richard dégagea de sous le torse de son adversaire ses bras eux aussi poisseux de sang et les lui enroula autour de la tête.

D’un coup de coude, il fit glisser la main du type qui s’appuyait sur le sol. Privé d’appui, le colosse bascula en arrière. Arquant le dos, Richard plia les genoux pour stopper la chute de son adversaire. Enfin dans une position qui lui fournissait un effet de levier, il plaqua ses poignets liés sur la nuque du colosse. Tirant de toutes ses forces, il utilisa la corde qui lui emprisonnait les mains comme une sorte de garrot.

Surpris, le colosse n’eut pas le temps de prendre une inspiration. Et quand il essaya, c’était trop tard. Griffant les bras de Richard, il tenta de le forcer à lâcher prise, mais ses ongles glissèrent sur le sang, lui interdisant de se libérer. Comprenant qu’il ne briserait pas l’étreinte du Sourcier, il tenta de lui griffer le visage ou de lui arracher les yeux, mais cette cible-là était hors de sa portée et ses doigts zébrèrent l’air.

L’autre type essaya de secourir son compagnon. Glissant aussi sur le sang, il ne parvint pas à desserrer la prise mortelle de Richard.

Furieux, il martela de coups de poing les bras du Sourcier. Dans sa rage de vivre – et de tuer – celui-ci ne sentit même pas la douleur.

Voyant qu’il n’arriverait à rien, le petit tueur changea de tactique. Après avoir crié à son complice de ne pas abandonner, il frappa Richard au visage, toujours pour le forcer à lâcher prise.

Les coups ne touchèrent pas leur cible, ou pas assez directement, car le corps du colosse leur faisait obstacle. Plusieurs fois, le poing du petit tueur glissa simplement sur la joue de Richard.

De toute façon, rien ne l’aurait forcé à lâcher prise. Car ce serait revenu à signer son arrêt de mort.

Battant des bras, le colosse continuait à lutter malgré le manque d’air. Avec les talons, il frappa frénétiquement, visant les tibias de son bourreau. Afin de le priver de ses cibles, Richard plia davantage les genoux, plaquant ses mollets contre ses cuisses. La plupart des coups percutèrent le sol, les autres n’étant pas assez directs pour avoir un effet déterminant.

Du coin de l’œil, Richard vit que l’autre type brandissait à présent un couteau. Pour se protéger, il fit basculer sur lui le colosse, le transformant en bouclier humain.

Une manœuvre suffisante ? Il n’aurait su le dire, mais c’était sa seule option.

Un bruit d’os qui se brise retentit soudain. Vacillant, le type au couteau tenta de se retourner, mais il y eut un deuxième bruit sourd. Puis un troisième, après lequel jaillit du sang.

Lâchant son couteau, le petit tueur s’écroula sur le dos du colosse. Sans savoir exactement ce qui venait d’arriver, Richard ne lâcha pas prise. Débarrassé des interventions du second type, il put se concentrer sur le colosse, dont les mouvements ralentissaient déjà, comme si le manque d’air – et de sang dans son cerveau – était sur le point d’avoir raison de lui.

Richard cria de rage pour tendre encore un peu plus ses muscles douloureux. Son adversaire faiblissant de plus en plus, il en profita pour affermir sa prise d’étranglement. Puis il tordit violemment le cou du colosse. Sentant qu’il avait atteint le point de résistance maximale, il revint très légèrement en arrière pour prendre de l’élan et imprima une nouvelle torsion.

Définitive, cette fois. La nuque brisée, le colosse devint aussitôt inerte.

Fou de rage, Richard continua pourtant à l’étrangler jusqu’à ce qu’une main se pose très doucement sur son biceps gonflé au maximum.

— C’est fini… Il est mort. Tous les deux sont morts…

Une voix de femme que Richard ne reconnut pas.

— Vous ne risquez plus rien… Lâchez-le…

Encore haletant, le Sourcier leva les yeux et découvrit que plusieurs personnes l’entouraient. Pas des soldats… Plutôt des paysans, à en juger par leurs modestes tenues. Deux hommes et deux femmes, penchés sur lui, le regardaient intensément. À l’arrière-plan d’autres hommes suivaient la scène du regard. Des paysans aussi, apparemment…



CHAPITRE 3

Richard relâcha lentement sa pression sur le cou du cadavre. Alors que le peu d’air que contenaient les poumons du colosse s’échappait avec un sifflement, sa tête tomba sur un côté.

Un des hommes debout près de Richard se pencha, saisit les bras du petit tueur et l’écarta du dos de son complice. Même mort, le sale type affichait un rictus malveillant.

Un côté de la tête ensanglanté, le petit prédateur avait le crâne éclaté comme une noix. Sans doute après avoir été défoncé par la pierre pointue que l’autre homme campé près du Sourcier tenait encore à la main.

Alors que le cadavre du colosse glissait lentement sur le côté, la femme qui avait posé une main sur le bras de Richard poussa la dépouille du pied afin d’accélérer le mouvement. Être débarrassé de ce poids fut plus qu’un soulagement pour Richard.

Ramassant le couteau du petit tueur, la femme se pencha et trancha la corde qui entravait les poignets de Richard. Tandis qu’il finissait de se débarrasser de ses liens, puis massait sa chair endolorie, sa bienfaitrice lui libéra les chevilles.

— Merci, dit Richard. Vous m’avez sauvé la vie.

— Pour le moment, souffla un des hommes, à l’arrière-plan.

— Avec l’espoir que vous nous retourniez la faveur, dit un autre inconnu.

Richard ne comprit pas ce qu’il voulait dire, mais pour l’instant, c’était le cadet de ses soucis.

D’un geste nerveux, la femme au couteau intima le silence à ses compagnons, puis elle se concentra de nouveau sur Richard.

À la lumière toujours aussi pâle de la lune, il vit que la femme, à l’évidence d’âge moyen, arborait quelques fines rides qui ajoutaient plutôt à son charme. Dans la pénombre, impossible de déterminer la couleur de ses yeux, mais en tout cas, ils brillaient de détermination. Une force de volonté qui se lisait aussi sur le reste de son visage.

— C’est vous qui avez tué Jit, la Pythie-Silence ?

Surpris par la question, Richard sonda les visages qui l’entouraient avant de répondre :

— Comment savez-vous ça ?

De sa main libre, la femme écarta de ses yeux une longue mèche de cheveux.

— Le garçon, Henrik, nous a rejoints il y a peu de temps… Il était son prisonnier, nous a-t-il dit, et Jit voulait le tuer comme tant d’autres avant lui. Mais deux personnes l’en ont empêchée, a-t-il ajouté, éliminant du même coup la Pythie-Silence. Ses sauveurs, en danger, avaient besoin d’aide, a-t-il conclu.

— Y avait-il quelqu’un avec lui ?

— Non, il était seul.

Même si Richard avait tué la Pythie-Silence, Kahlan et lui n’étaient pas sortis indemnes de l’aventure. Par bonheur, leurs amis étaient venus avec une petite armée afin de les tirer de là et de les ramener au palais. À présent, tous ces amis avaient disparu. Et aucun d’eux, Richard le savait, n’aurait abandonné ainsi le Sourcier et la Mère Inquisitrice.

— C’est Henrik qui a indiqué à mes amis où me trouver… Ils auraient dû être avec lui.

— Désolé, mais il était seul. Oui, seul et terrifié…

— Vous a-t-il dit ce qui est arrivé ici ? Sait-il où sont les gens qui nous accompagnaient ?

— À bout de souffle, pressé de trouver de l’aide, il a refusé de perdre du temps en explications. Nous sommes venus le plus vite possible, comme il le souhaitait.

Maintenant qu’il était libre, le combat terminé, Richard sentait la douleur peser sur lui comme une chape de plomb. Une chape qui l’écrasait…

— Il n’a rien dit d’autre ? C’est très important.

La femme regarda autour d’elle puis secoua la tête.

— Il a dit qu’on vous avait attaqué, et qu’il vous fallait de l’aide. Alors, nous n’avons pas perdu de temps. Henrik est à l’abri dans notre village. Quand nous y serons, vous pourrez l’interroger. Pour l’instant, nous ne devons pas traîner ici en pleine nuit. (La femme tendit la main vers sa compagne debout derrière elle.) Donne-moi ton foulard !

L’autre inconnue obéit sans discuter.

Se penchant sur Richard, la première femme lui banda le bras, fit un nœud, glissa le couteau à l’intérieur et le fit tourner afin de bien serrer le garrot. Souffrant le martyre, Richard serra les dents.

Le cœur battant la chamade, il était mort d’inquiétude pour ses amis. Il fallait qu’il parle à Henrik, pour en apprendre davantage. Mais avant ça, il devait s’occuper de Kahlan.

— Nous devrions être partis depuis longtemps, dit un des hommes à l’arrière-plan.

— J’ai presque fini, répondit la femme. Il faut que ces plaies soient nettoyées, recousues et couvertes de cataplasmes, sinon, elles ne tarderont pas à s’infecter. Surtout les morsures…

Richard désigna le chariot.

— Aidez ma femme, je vous en prie ! Je crois qu’elle est plus grièvement blessée que moi.

Sur un geste de la femme, deux hommes se précipitèrent vers le chariot.

— C’est la Mère Inquisitrice ? demanda l’un d’eux dès qu’il eut vu Kahlan.

— Oui, répondit Richard, soudain méfiant.

— Je crains que nous ne puissions rien faire ici, dit l’homme.

Avisant l’épée, son compagnon se pencha et la ramassa. Son regard glissa sur le riche fourreau orné d’or et d’argent, mais s’arrêta sur la poignée où figurait le mot « Vérité ».

— Dans ce cas, vous devez être le seigneur Rahl.

— C’est ça, oui…

— Eh bien, il n’y a plus de doute. Vous êtes les gens que nous cherchions. Henrik nous avait donné vos identités…

Apprenant que c’était Henrik qui avait parlé de Kahlan et de lui aux inconnus, Richard se sentit un peu rassuré.

— Assez bavardé…, dit soudain la femme qui soignait le Sourcier. Seigneur, nous sommes ravis d’être arrivés à temps. Je me nomme Ester. À présent, seigneur Rahl, nous devons vous conduire en sécurité, votre femme et vous.

— Richard suffira, mon amie…

— Très bien, seigneur Rahl, répondit distraitement la femme, comme si elle n’écoutait déjà plus.

Elle appuya sur quelques blessures, histoire d’évaluer leur profondeur, puis se tourna vers les hommes massés derrière elle.

— Vous allez devoir l’aider. Il est en piteux état, et il nous faut filer d’ici avant que les responsables de ce carnage reviennent.

Soulagés que la femme se soit finalement décidée à lever le camp, plusieurs hommes accoururent afin d’aider Richard à se redresser. Dès que ce fut fait, il insista pour aller voir Kahlan. Alors qu’il titubait en direction du chariot, ses sauveteurs le soutinrent de leur mieux.

Toujours inconsciente, Kahlan respirait encore. Fou d’angoisse, Richard l’examina, écartant un peu les vêtements imbibés de sang. Le souvenir de ce que la Pythie-Silence avait infligé à son épouse réveilla sa colère.

Jit avait bu le sang de Kahlan !

Richard glissa une main dans la longue déchirure, sur le chemisier de sa femme. Afin de la faire saigner, les familiers de la Pythie-Silence lui avaient ouvert l’abdomen. Ensuite, ils avaient collecté son sang. La blessure, très profonde, avait de quoi inquiéter. Mais qu’en était-il de l’hémorragie ? À sa grande surprise, Richard sentit sous ses doigts une longue boursouflure – quelqu’un avait presque complètement guéri la blessure.

Lui aussi, se souvint-il, avait été soigné ainsi. Zedd ou Nicci avait dû s’occuper de la plaie la plus grave de Kahlan. Mais comme pour lui, il avait dû être impossible d’achever le processus. Sa chair gardant l’empreinte de Nicci, il supposa que son grand-père, le Premier Sorcier, s’était chargé de sa femme.

Une initiative dont son petit-fils lui était reconnaissant. Mais le vieil homme n’avait pas pu s’occuper de toutes les blessures. Kahlan saignait encore, et elle devait également avoir des lésions internes, sinon, elle n’aurait pas été inconsciente.

— Avez-vous quelqu’un qui puisse l’aider ? Une personne qui possède le don ?

Ester hésita.

— Oui, nous avons quelqu’un, finit-elle par répondre.

Derrière Ester, un des hommes lui posa une main sur l’épaule, la tira en arrière puis lui chuchota à l’oreille :

— Tu crois que c’est avisé ?

Ester se retourna et foudroya le type du regard.

— Quel choix avons-nous ? La laisser mourir ?

L’homme soupira.

— Mais il faut nous presser. Si cette femme meurt, notre guérisseuse ne pourra plus rien pour elle.

— Sans compter, fit un autre homme, que nous ne devons pas traîner dehors en pleine nuit.

Inquiets, d’autres inconnus sondèrent la pénombre. À l’évidence, ces gens crevaient de peur dès qu’ils étaient dehors après le coucher du soleil. Mais vouloir se calfeutrer chez soi pendant la nuit était un réflexe assez courant. Dans des régions isolées comme celle-ci, les superstitions avaient la partie belle, et la peur du noir était la plus universelle de toutes.

Cela posé, ces gens avaient de véritables raisons de s’inquiéter. Le Sourcier était bien placé pour le dire.

Sous son regard attentif, plusieurs hommes soulevèrent Kahlan puis la déposèrent sur l’épaule du plus costaud d’entre eux. Richard aurait voulu porter lui-même sa femme, mais il risquait d’avoir déjà assez de mal à se « porter » lui-même. Sans grand enthousiasme, il laissa donc deux hommes lui glisser une épaule sous le bras.

À la pâle lueur de la lune et des lanternes brandies par certains de ses sauveteurs, le Sourcier se retourna vers le chariot. Pour la première fois, il vit les innombrables corps qui jonchaient le sol. Pas des membres de la Première Phalange… Non, des hommes et des femmes à la peau enduite d’une substance blanche, à demi nus, et au corps déchiqueté. De toute évidence, les gardes du corps de Richard avaient chèrement vendu leur vie. Et dans un tel charnier, pas étonnant que l’odeur du sang et d’autres fluides moins nobles sature l’air.

Tout à côté du chariot, un des attaquants gisait sur le dos. Les yeux ronds, il fixait le ciel sans le voir.

Et ses dents étaient taillées en pointe !

Zedd et Nicci étaient venus avec des soldats d’élite afin de ramener sans encombre au Palais du Peuple le seigneur Rahl et la Mère Inquisitrice. Et pour rien au monde ils ne les auraient abandonnés. Plissant les yeux, Richard observa les éléments d’uniforme, les galons et les armes qui jonchaient le sol, à côté des os rongés. Des pièces d’équipement appartenant à la Première Phalange… Mais rien qui aurait pu être à Zedd, à Nicci ou à Cara.

La Mord-Sith était la garde du corps personnelle de Richard et Kahlan. Pour laisser en arrière son seigneur, il aurait fallu qu’elle meure. Et même ainsi, elle se serait arrangée pour revenir du royaume des morts afin de le protéger.

Mais les ossements des gens qu’il aimait tant pouvaient être hors de son champ de vision, par exemple quelque part au milieu des arbres. L’idée d’avoir perdu ses plus proches amis serra le cœur de Richard.

— On se dépêche ! lança Ester. (Elle flanqua une claque dans le dos d’un des hommes qui soutenaient Richard.) Il saigne toujours. Le temps presse.

Les compagnons d’Ester parurent ravis de s’éloigner d’un spectacle si terrifiant.

Richard se laissa entraîner jusqu’à un étroit sentier qui serpentait entre les arbres.



CHAPITRE 4

Tout le long d’une marche presque forcée dans la forêt – la frondaison si dense que les rayons de lune n’atteignaient pas le sol – les compagnons du Sourcier sondèrent en permanence les ténèbres. Richard tenta d’en faire autant, mais il ne distingua rien au-delà du très petit cercle de lumière des lanternes. Impossible de dire si des ennemis se tapissaient sur l’un ou l’autre de leurs flancs – voire sur les deux. Ni de savoir si les brutes qui avaient massacré ses amis suivaient désormais Richard.

Attentif à chaque son, il sentait son cœur s’accélérer dès qu’un souffle d’air faisait onduler un buisson.

À première vue, ses compagnons ne portaient en guise d’arme qu’un couteau qui semblait surtout servir d’outil. Pour abattre l’un des adversaires de Richard, un des hommes avait utilisé une pierre… Si les « sauvages » attaquaient, au beau milieu de la piste, devoir se défendre avec des pierres n’incitait guère à l’optimisme.

Richard se réjouit de sentir de nouveau le poids du baudrier sur son épaule. De temps en temps, il posait la main sur le pommeau de son épée, qui lui battait le flanc. Hélas, il n’était pas en état de se battre, et il le savait. Cela dit, le seul fait de toucher l’arme de légende lui transmettait un peu de la fureur qu’elle lui communiquait lorsqu’il la brandissait. Une rage qui décuplait ses forces et magnifiait sa magie. Savoir que tant de puissance était à sa disposition avait quelque chose de rassurant.

La colonne disposant de lanternes, Richard sonda les ténèbres en quête d’yeux brillants – un élément qui aurait révélé la présence d’animaux sur les flancs de la piste. En procédant ainsi, il repéra quelques crapauds, un raton laveur et plusieurs oiseaux de nuit, mais rien de plus. Au moins, aucun prédateur ne guettait les voyageurs nocturnes.

Sauf si des créatures plus grosses se tapissaient dans les épaisses broussailles ou derrière les troncs d’arbre, afin de ne pas se trahir.

Et bien entendu, si les prédateurs étaient des humains, leurs yeux ne brilleraient pas…

Ne pouvant rien distinguer de concluant, Richard se fia à son ouïe et à son odorat. Mais il ne capta rien de particulier, à part les sons normaux de la nuit – le bourdonnement des insectes ou le cri occasionnel d’un hibou – et le parfum des fougères, des sapins baumiers et des aiguilles de pin.

Dans les montagnes environnantes, des coyotes hurlaient à la mort, se répondant les uns aux autres…

Pendant le trajet, personne ne parla. Avançant vite mais presque sans bruit, ces hommes et ces femmes faisaient montre d’une habileté dont seuls les vrais forestiers étaient capables. Même le costaud qui marchait devant Richard, Kahlan sur une épaule, parvenait à ne pas faire craquer une seule brindille.

Avec tous les cadavres à demi nus qu’il avait vus près du chariot, sans parler de l’épisode des deux tueurs cannibales, Richard comprenait aisément que ses compagnons se montrent si nerveux et si prudents. Le type qu’il avait étranglé et son complice n’avaient aucun rapport avec les autres dépouilles d’agresseurs. Logiquement, il devait donc s’agir de cadavres de Shun-tuk…

Contrairement aux gens qu’il avait connus dans sa jeunesse, Ester et ses compagnons ne cédaient pas seulement à d’ancestrales superstitions. Car ils avaient bel et bien des raisons de trembler…

Richard appréciait qu’on ne prenne pas le danger à la légère. En général, les gens les plus exposés étaient ceux qui pratiquaient la politique de l’autruche, s’enfonçant la tête dans le sable pour ne pas voir la réalité en face. En vivant dans le déni, on ne pouvait jamais être prêt à affronter l’adversité. L’inquiétude étant souvent garante d’une longue et paisible vie, le Sourcier se gardait bien de la mépriser. Mais pour être si mal armés, Ester et les autres ne devaient pas se montrer si prudents que ça, tout bien réfléchi.

À moins que ce qui les menaçait soit très nouveau pour eux.

Quand la colonne sortit du bois pour débouler à l’air libre, des volutes de brume frôlèrent le visage du Sourcier. Dans le lointain, tout au bout d’un terrain très légèrement vallonné, se dressait une muraille de roche. Environ à mi-distance du sommet, des lumières scintillaient à l’entrée d’étroits tunnels qui semblaient s’enfoncer dans la pierre. La lueur de bougies et de lanternes, sans doute…

Avançant vers la muraille, la piste traversait de grands champs, certains plantés de céréales et d’autres de divers légumes. Une fois engagés dans ces champs, les sauveteurs de Richard semblèrent enfin assez détendus pour se mettre à murmurer entre eux.

À l’approche de la muraille, le petit groupe passa devant des enclos qui contenaient des moutons ou des cochons plutôt faméliques. Massées dans le coin d’un de ces enclos, quelques vaches laitières regardèrent passer la colonne. Installés au milieu de rochers qui semblaient être tombés du flanc de la montagne, des poulaillers complétaient le tableau. De-ci de-là, des hommes finissaient de s’occuper des animaux. L’un d’eux circulait entre les moutons comme s’il les inspectait, leur tapant sur la croupe pour qu’ils s’écartent et le laissent passer.

— Henry, qu’est-ce que ça signifie ? demanda Ester. Que font tes gars ici, si tard dans la nuit ?

Henry ne put s’empêcher de fixer un instant l’étranger soutenu par deux hommes, puis l’inconnue aux longs cheveux noirs portée par un troisième. D’un geste circulaire, il engloba les enclos.

— Les animaux sont nerveux…

Richard regarda autour de lui, la paume de sa main posée sur la poignée rassurante de son épée. Malgré tous ses efforts, il ne vit rien qui sortît de l’ordinaire.

— Vous feriez mieux de laisser vos bêtes et de rentrer chez vous, dit-il à Henry.

Soulevant son bonnet pour lisser ses cheveux blancs clairsemés, le paysan marmonna :

— Et qui êtes-vous pour me dire ce que je dois faire ?

Richard rendit son regard au type et haussa les épaules. Sentant soudain que ses jambes se dérobaient, il posa son bras gauche sur l’épaule d’un des braves gars qui le soutenaient.

— Seulement un homme qui s’inquiète quand les animaux sont nerveux… Et qui a vu pas mal d’horreurs cette nuit.

— Il dit la vérité, fit Ester avant de se remettre en chemin vers la muraille rocheuse. Tu devrais monter à l’abri avec nous.

Henry remit son bonnet et jeta un coup d’œil méfiant au bois d’où venaient de sortir Richard et les autres. De loin, les imposants épicéas ressemblaient à des sentinelles qui barraient le chemin aux rayons de lune.

— Je rassemble mes hommes, soupira Henry, et nous vous emboîterons le pas.



CHAPITRE 5

Toujours soutenu par les deux hommes, Richard suivit Ester, qui marchait sur les talons du colosse lesté de Kahlan. À la tête du petit groupe, un des porteurs de lanterne se retournait très souvent pour voir si tout le monde suivait.

Ses cheveux poisseux de sang, les bras pendants, Kahlan ne bougeait toujours pas. À la lueur de la lune, Richard voyait clairement les blessures provoquées par les épines de la haie dans laquelle la Pythie-Silence l’avait emprisonnée. Du sang coulant de ses plaies et d’autres coupures gouttaient parfois du bout des doigts de la jeune femme.

Richard portait le même genre de coupures, mais en moins grand nombre. Les épines avaient dû être enduites d’un produit spécial, afin d’empêcher le sang de coaguler, car ses propres plaies continuaient à saigner. Par bonheur, il avait réussi à tuer la Pythie-Silence avant qu’elle ait totalement vidé Kahlan de son sang. Grièvement blessée, sa femme avait néanmoins survécu…

Pendant le trajet vers le village, Richard avait plusieurs fois eu envie de s’arrêter pour guérir lui-même son épouse. Mais il n’était pas en état de faire ça. Pour utiliser la magie thérapeutique, il fallait avoir en réserve des forces dont il ne disposait pas. Donc, il valait mieux compter sur une tierce personne.

Dès que Kahlan serait tirée d’affaire, il devrait enquêter sur ce qui était arrivé aux hommes de la Première Phalange et à ses amis. Zedd, Nicci, Cara… Non, ses plus proches amis ne pouvaient pas être morts ! Pourtant, il y avait tous ces ossements humains… Chaque fois qu’un de ses alliés succombait, Richard en avait le cœur serré. Alors, périr d’une si atroce manière…

À courte distance de la muraille, le petit groupe dut slalomer dans un champ de rochers – des fragments de paroi qui s’étaient détachés, formant un labyrinthe par endroits composé de pierres dressées naturelles. Des rochers plus ou moins plats en équilibre sur deux autres, comme si la nature avait voulu élever quelque monument à sa propre gloire.

Après être passés sous quelques-unes de ces curiosités géologiques, les gens qui précédaient le Sourcier s’engagèrent sur une étroite corniche qui gravissait le flanc de la falaise. Des broussailles le dissimulant, ce chemin devait être très facile à rater, lorsqu’on ne disposait pas d’un guide.

Jusque-là, Richard avait imaginé que des échelles permettaient d’accéder aux grottes où habitaient ses sauveteurs. Mais apparemment, il n’y avait que la corniche, et ce n’était sûrement pas une promenade de santé. Aux endroits trop lisses, la roche semblait avoir été laborieusement taillée afin de former une sorte de piste. Grâce à la lumière des lanternes, le Sourcier vit que le sol, sous ses pieds, était presque poli à force que des semelles l’arpentent dans les deux sens depuis des millénaires – ou au bas mot, d’innombrables siècles.

— Où sommes-nous ? demanda Richard.

— C’est notre village, répondit Ester par-dessus son épaule. Stroyza.

Richard faillit trébucher. Ester savait-elle ce que signifiait ce nom ? En ce monde, peu de gens comprenaient le haut d’haran. Et le Sourcier était du nombre…

— Pourquoi vivez-vous à flanc de montagne ? Si vous vous étiez installés au milieu des champs, vous n’auriez pas besoin d’emprunter sans cesse ce chemin dangereux.

— Notre peuple vit depuis toujours dans ces grottes…

Voyant que cet argument ne convainquait pas Richard, Ester eut un sourire presque maternel.

— Vous ne pensez pas que ce chemin serait encore plus dangereux pour des ennemis qui voudraient nous attaquer en pleine nuit ?

Richard leva les yeux vers les porteurs de lanterne qui progressaient de plus en plus péniblement.

— C’est un bon argument… Un seul défenseur, au bout de la corniche, devrait pouvoir tenir en respect toute une armée. Mais les attaques sont-elles fréquentes ?

— Nous sommes dans les Terres Noires, répondit Ester comme si ça suffisait à tout expliquer.

Un léger crachin rendant la roche très glissante, Richard continua l’ascension d’un pas plus que prudent. La corniche n’étant pas assez large pour que trois hommes avancent de front, un de ses bienfaiteurs le suivait, désormais, prêt à intervenir s’il glissait. Heureusement, aux endroits les plus délicats à négocier, des sortes de poignées de fer étaient fixées à la roche.

Mais elles se trouvaient sur la gauche de Richard, du côté de son bras bandé, puisque le plus grièvement touché. La douleur le torturant, il ne parvenait pas toujours à refermer ses doigts sur les prises de fer, devant parfois s’aider de la main droite dans une position bien peu naturelle. Une manœuvre qui ne facilitait pas la progression du Sourcier, mais qui éliminait au moins tout risque de chute.

L’homme qui le suivait se tenait souvent d’une seule main, utilisant l’autre pour pousser Richard ou l’empêcher de basculer en arrière.

Chaque fois qu’il jetait un coup d’œil par-dessus son épaule, le Sourcier s’étonnait d’être déjà à une altitude si vertigineuse.

Devant l’entrée de la grotte principale, un petit groupe d’hommes et de femmes attendait la colonne. Alors que Richard prenait pied sur une sorte de plate-forme naturelle, ces gens reculèrent pour laisser assez de place aux nouveaux venus.

Plus large qu’il l’imaginait en la voyant d’en bas, la gueule de la grotte donnait sur une sorte d’antichambre naturelle d’où partaient plusieurs tunnels qui s’enfonçaient dans les entrailles de la montagne.

Découvrant que les deux étrangers ramenés par leurs amis étaient blessés, les villageois ne cachèrent pas leur inquiétude.

Plusieurs chats émergèrent des ombres pour saluer Ester et ses compagnons. D’autres, plus prudents, restaient un peu en retrait. Presque tous ces félins, nota Richard, étaient d’un noir d’encre.

— Nous sommes soulagés de vous voir, dit un des villageois. Vous êtes restés longtemps dehors, en pleine nuit…

Ester acquiesça.

— Je sais, c’était inquiétant pour vous… Mais il a bien fallu le faire… Par bonheur, nous les avons trouvés !

Avant qu’Ester ait pu faire les présentations, Henrik émergea des ténèbres comme un diable de sa boîte et courut vers Richard.

— Seigneur Rahl ! Seigneur Rahl ! Vous êtes vivant !

Des murmures coururent dans les rangs de villageois. Apparemment, tous n’avaient pas été informés de l’identité des étrangers en péril.

— Le seigneur Rahl… Celui qui dirige l’empire d’haran ? demanda un homme tandis que les murmures continuaient.

— En personne, répondit Richard entre ses dents serrées – tout ce qu’il pouvait faire pour lutter contre la douleur.

Alors que tous les villageois faisaient mine de s’agenouiller, le Sourcier eut un geste agacé.

— Pas de cérémonies, par pitié !

Hésitants, tous finirent pourtant par se relever.

— Henrik, dit Richard en souriant au gamin, je suis content de voir que tu t’en es sorti.

Le colosse qui portait Kahlan la fit glisser de son épaule et plusieurs personnes vinrent lui prêter main-forte.

Ester présenta quelques villageois à Richard, puis elle entra dans le vif du sujet :

— Nos invités sont grièvement blessés. Il faut les faire entrer…

Ester prit la tête, la foule et un nombre assez grand de chats lui emboîtèrent le pas. Alors qu’il remontait un des tunnels, Richard remarqua qu’on avait creusé dans la paroi une multitude de salles qui évoquaient les alvéoles d’une ruche. Certaines de ces niches avaient une porte de fer, d’autres étant protégées par une sorte de rabat, afin de préserver l’intimité de leurs occupants.

Vivre dans un tel terrier – hélas, il n’y avait pas d’autre mot – ne devait sûrement pas être drôle tous les jours. Mais dans certaines circonstances, la sécurité n’avait pas de prix. Et pour être vêtus si sobrement – voire pauvrement – les habitants de Stroyza ne devaient pas être du genre à rechigner devant la plus stricte austérité. Sinon, ils auraient au moins opté pour des couleurs qui ne se confondaient pas avec la teinte grisâtre de la roche.

Ester tira sur la manche d’une femme qui marchait à ses côtés et souffla :

— Va chercher Sammie !

— Sammie ?

— Oui, nos invités ont besoin qu’on les soigne.

— Sammie ? répéta la femme.

— Allons, dépêche-toi !

— Mais…

— File ! Je conduis le seigneur Rahl et son épouse chez moi.

Alors que la femme s’éloignait en quête de Sammie, la petite colonne s’engagea dans un tunnel plus étroit. Puis Ester s’arrêta devant une lourde tenture en peau de mouton, l’écarta et entra, suivie par Richard et les hommes qui portaient Kahlan.

Un des villageois s’empressa d’allumer toutes les bougies disposées dans une petite pièce circulaire. Reposant sur des tapis aux couleurs vives, une table, trois sièges et un coffre de bois composaient la totalité du mobilier. Quelques coussins de la même couleur que les frusques grises des villageois offraient la possibilité de s’asseoir par terre.

Sur un geste d’Ester, les hommes qui portaient Kahlan l’étendirent délicatement sur une peau de bête déroulée dans un coin, d’autres coussins gris tenant lieu de tête de lit.

Les compagnons de Richard l’aidèrent à s’asseoir par terre, le dos confortablement calé par un coussin.

— Il faut s’occuper sans tarder de vos blessures, annonça Ester à Richard.

Elle se tourna vers deux ou trois femmes qui avaient suivi la colonne :

— J’ai besoin d’eau et de chiffons propres. Il faudra aussi prévoir des cataplasmes. Mais d’abord, je veux une aiguille, du fil et des pansements.

Alors que les femmes sortaient à la hâte pour exécuter ses ordres, Ester s’agenouilla près de Richard. Très délicatement, elle lui souleva le bras gauche et desserra le garrot afin de regarder sous le bandage.

— Je n’aime pas la couleur de ce bras…, marmonna-t-elle. Il faut nettoyer ces morsures, et en recoudre plusieurs. (Elle sonda le regard de Richard.) Vous avez également besoin d’une aide plus… pointue.

Pour le guérir, comprit Richard, il fallait l’intervention d’une personne possédant le don. Se penchant sur Kahlan, il écarta de son front plusieurs mèches de cheveux puis posa l’intérieur de son poignet sur la peau lustrée de sueur de sa femme.

Elle brûlait de fièvre !

— Mes blessures peuvent attendre… Je veux que vous vous occupiez d’abord de la Mère Inquisitrice.

Ester se rembrunit. À l’évidence, elle estimait que Richard était la véritable urgence.

— Ester, je vous… je te suis très reconnaissant. Tes amis et toi, vous avez été parfaits. Mais je veux qu’on soigne d’abord ma femme. C’est vrai, mes morsures risquent de s’infecter, mais Kahlan est inconsciente, et sa vie ne tient peut-être qu’à un fil. Votre magicienne pourrait s’occuper de Kahlan pendant qu’on recoud et qu’on bande mes plaies. Je suis très inquiet, et ça n’ira pas mieux tant que ma femme sera ainsi.

Ester dévisagea Richard, puis elle eut l’ombre d’un sourire.

— Je comprends… (Elle se retourna.) Peter, va donc voir où en est Sammie.
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